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‘ZOOLOGIE. — Prodrome d’une classification des Poissons d’apres la 
méthode naturelle ; par M. Donéni. 


« Le Mémoire dont je vais donner lecture est destiné à faire connaître ; 
pour un groupe assez nombreux de poissons, les résultats que m’a fournis 
l'application d’une méthode dont j'ai reconnu et apprécié depuis long- 
témps les avantages. Je demande donc la permission de présenter, avec quel- 
ques détails, l'emploi que j'en ai constamment fait dans mes études z0olo- 
giques, et je prie d’avance l’Académie de vouloir bien excuser ce qui pour- 
rait, au premier abord, lui paraître peut-être un peu trop personnel dans le 
préambule de ce travail. 

» J'ai toujours cherché à savoir et à montrer comment, dans l’étude de 
la nature, on peut parvenir à distinguer nettement les innombrables objets 
qu’elle nous présente. De cette recherche, qui a été sans cesse le sujet de 
mes efforts, il est résulté pour moi la conviction intime que cette connais- 
sance exacte de l’objet en lui-même rend facile sa détermination, parce 

qu’elle permet de l’éloigner ou de le rapprocher des autres êtres auxquels on 
le compare. C’est en effet au moyen de cette comparaison, portant sur des 
caractères bien précis et, autant que possible, faciles à saisir et à constater, 
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qu’on acquiert une notion exacte de l’objet, quand on l’a sous les yeux; car 
non-seulement on sait ce qu’il offre de spécial, mais, de plus, on voit pour- 
quoi il ne peut être confondu avec aucun autre. 

» Cet examen doit être dirigé à l’aide d’une méthode qui peut: varier 
dans ses procédés, mais qui résulte toujours de l'analyse appliquée, et qui 
consiste dans la solution complète d’un problème ainsi énoncé : Un corps 
étant donné et mis sous les yeux, trouver en quoi il ressemble à ceux 
que l'on connaît et près desquels il doit se trouver placé, et pourquoi il 
en differe. 

» Il est évident que, pour arriver à résoudre ce problème, il faut tenir 
compte de l’affinité des êtres entre eux, et par conséquent prendre pour 
point de départ la méthode naturelle, qui seule peut exprimer d’une façon 
plus ou moins complète leurs vrais rapports. Elle ne pourrait cependant 
suffire à elle seule, et pour arriver à saisir des analogies ou des différences 
suffisamment tranchées, il faut, de toute nécessité, recourir en même temps 
à l'emploi du système artificiel. De cette alliance sagement combinée, et 
dans laquelle le système ne doit jouer qu’un rôle secondaire, il résulte des 
avantages réels pour la détermination, qui est ainsi facilitée par la construc- 
tion de cet échafaudage provisoire, devenu inutile dès que la connaissance 
de l’objet en lui-même est acquise. 

» C’est cette marche que j'ai toujours suivie dans mes études. Comme 
elle m'a été très-utile, je me suis efforcé d’en démontrer les avantages, et à 
cette époque avancée de ma carrière, je puis peut-être invoquer ici le té- 
moignage des zoologistes qui ont à diverses reprises publiquement reconnu 
combien elle leur avait facilité l’étude de l’histoire naturelle. 

» Quand, il y a une soixantaine d'années, j'avais l'avantage de suppléer 
dans leurs leçons mes amis Alexandre Brongniart comme professeur d’his- 
oire naturelle aux Quatre-Nations, et pendant deux années G. Cuvier au 
Panthéon , je rédigeai pour mes élèves de petites Notes, sous forme de ta- 
bleaux, qui étaient le résumé ou lanalyse de la méthode que j'avais suivie 
dans chaque leçon pour mes démonstrations. 

» Plus tard, lorsque Cuvier voulut bien m’associer à sés travaux d’ana- 
tomie comparée, et, par suite, me confier la rédaction de ses leçons, que 
J'avais recueillies comme l’un de ses auditeurs les plus assidus, j'introduisis 
à la fin du premier volume une série de tableaux synoptiques, dans lesquels 
je présentais, pour chacune des classes du règne animal, les divisions systé- 
matiques introduites par la plupart de mes maîtres. Pour la première fois 
cependant, je donnai un aperçu des familles naturelles que je proposais 
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d'établir dans la classe des Insectes, branche de la zoologie que J'avais, dès 
ma première jeunesse, cultivée avec une sorte de passion. J'avais poursuivi 
cette étude en même temps que mon ami Latreille, notre ancien confrère, 
dont aucun travail important n’était encore publié à cette époque. 


Ultérieurement, en 1806, je fis paraître un ouvrage qui, sous le titre de 
Zoologie analytique, renfermait une suite nombreuse de tableaux dichoto- 
miques, comprenant tous les genres d'animaux distribués en familles natu- 
relles. C'était, à cette époque, le résumé ou le bilan de la science, qui peut 
même encore aujourd’hui, après cette période de cinquante années, servir à 
constater les progrès immenses qu’elle a faits. 


Plus instruit moi-même par la suite, quand j'écrivis l'ouvrage dont 
j'avais été chargé par le premier Consul, pour servir à l'enseignement de 
l'histoire naturelle dans les Lycées, j'en ai développé les notions élémen- 


taires suivant la méthode qui m'avait précédemment dirigé dans mes 
études et dans mes leçons. 


Dès 1802, époque à laquelle M. de Lacépède me fit l'honneur de m'’ap- 
peler à le suppléer, comme professeur au Muséum d'histoire naturelle, je 
m'étais livré d’une manière toute spéciale à l’étude des Poissons et des 
Reptiles. J'avais pour guide les grands ouvrages de Lacépède, et je suivis 
les progrès de la science, en prenant pour point de départ les publications 
successives de Cuvier et des zoologistes les plus distingués en France et à 
l'étranger. Je trouvai ainsi l’occasion de communiquer, dans mes leçons 
publiques, le résultat de mes propres observations, et d'appliquer à l'étude 
de ces animaux les procédés de la méthode analytique. 


» En suivant la même marche, j'ai rédigé la totalité des articles qui con- 
cernent les Insectes dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, en soixante 
volumes. J'y ai fait connaître tous les genres et quelques-unes des espèces 
principales, mais malheureusement st l'ordre alphabétique, ce qui à : 

_enlevé à la méthode réelle suivie dans l’ ouvrage toute apparence d'unité, et 


ne permet pas de saisir les rapports d'ensemble qui relient cependant les 
Mu parties de cette rédaction. 


» C’est un travail considérable qui a été absorbé, et qui a perdu une 


pr de la valeur que lui aurait donnée, peut-être, une publication sous 
une autre forme. 


Pendant que cet ouvrage s’imprimait, des circonstances particulières 
ayant modifié l'organisation de la Faculté de Médecine, je profitai des loi- 
sirs résultant de l'interruption de mon professorat pour extraire de ce Dic- 


18.. 


æ ( 136 ) 
tionnaire et publier, sous le titre de Considérations générales sur la classe 
des Insectes, un volume in-octavo, avec soixante planches coloriées, qui 
représentent la totalité des genres de cette classe d’animaux, rangés métho- 
diquement dans un ordre naturel et nouveau, mais tels qu'ils étaient établis 
à cette époque (1822), 

» Enfin, pour indiquer toutes les applications que j'ai pu faire de la méthode 
qui m'a toujours guidé dans mes travaux, je dois rappeler que j'avais remis 
les Notes de mes cours au Muséum à Hippolyte Cloquet, l’un de mes dis- 
ciples les plus distingués, le frère aîné de notre honorable confrère. Ce 
savant naturaliste a bien voulu adopter, ainsi qu’il s’est toujours plu à le 
reconnaître, toutes mes idées sur la classification et la nomenclature. Il les à 
reproduites dans ce même Dictionnaire, avec mes tableaux synoptiques, 
pour la distribution des familles et des genres; il ne s’est pas écarté de 
l'ordre que j'avais suivi moi-même en composant les articles de l'Entomo- 
logie : de sorte que je regarde comme m'’étant propre tout ce qui, dans ce 
vaste répertoire scientifique, est relatif à la classe des Insectes ; je pourrais en 
dire autant des Reptiles et des Poissons, au moins quant à la méthode. Ce 
ne sont pas, ainsi qu'on pourrait le croire, de simples relevés de faits déjà 
connus, ces derniers y sont relatés comme ils devaient l'être ; mais je crois 
nécessaire de déclarer que tout ce qui concerne ces branches de la zoologie 
est original, relativement aux procédés de classification et à lexposé des 
caractères assignés à chacune des divisions d’ ordrés de sous-ordres, de tri- 
bus, de familles et de genres. 

» J'ai terminé l’an dernier la publication du grand ouvrage, en neuf vo- 
Tes sur l’Aistoire de la classe entière des Reptiles que j'avais entrepris 
avec mon aide-naturaliste, mon ami Gabriel Bibron. C’est une application 
complète et poursuivie aussi loin que possible dans les détails, des prin- 
cipes qui m'ont guidé dans les études auxquelles j'ai consacré ma vie pres- 
que tout entière. 

Après ce résumé de mes travaux antérieurs, sous le point de vue de 
l'Histoire naturelle, et dont j'ai pensé qu’en cette occasion l’Académie vou- 
drait bien entendre l’exposé avec bienveillance, en même temps qu’elle me 
permettrait d'appeler son attention sur la marche que j'ai constamment 
suivie dans mes recherches zoologiques, je viens aujourd’hui lui présenter 
le résultat de mes longues études, commencées il y a plus de cinquante ans, 
sur la classe des Poissons. £ 

C'est un prodrome aussi complet que j'ai pu le faire, grâce aux cir- 
constances favorables dans lesquelles je me suis trouvé placé, et j'ai cru 
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devoir ne pas m'écarter de la route que je m'étais tracée depuis l'époque où 
je publiai la Zoologie analytique. 

» Je me suis efforcé de perfectionner cet essai, en mettant à profit les 
progrès de la science; j'ai analysé, dans mes cours publics, tous les tra- 
vaux récents, et j'ai modifié, chaque fois que cela m’a paru nécessaire, ceux 
que J'ai pris pour base : je veux parler du système employé par Lacépede 
dans son Æistoire générale et particulière des Poissons, et de la méthode 
que Cuvier a exposée, d’abord dans le tome second de l'ouvrage si connu 
sous le titre de Règne animal, et plus tard dans son Aistoire générale 
des Poissons, qu’il avait commencé à publier avee notre savant confrere 
M. Valenciennes, qui a continué ce travail jusqu’au vingt-deuxième vo- 
lume. 

» Jen’ai pas à insister ici sur les différences qui existent entre la classifica- 
tion de ces habiles ichthyologistes et cellequej'avais depuis longtemps adopté 
et que je continue à suivre. Je me bornerai à dire que, pour faciliter la 
connaissance de l’immense quantité d’animaux compris dans la classe des 
Poissons, je me suis essentiellement appliqué à donner pour chacune des 
divisions proposées, telles que les Tribus, les Familles et les Genres, une ca- 
ractéristique ou diagnose courte, précise et comparée; car déterminer d’une 
manière positive les particularités affectées à tel ou tel groupe, et les dési- 
gner spécialement, c’est amener le zoologiste qui l’étudie à saisir, rapide- 
ment et avec certitude, les analogies et les dissemblances qui se remarquent 
entre ce groupe et ceux qui s’en rapprochent le plus. Tel a été constamment 
mon but, et si j'ai pu l’atteindre, je m’en féliciterai. 

» Dans l'impossibilité où je me trouve de faire connaitre en entier à l’A- 
cadémie le travail auquel je me livre depuis près d’une année, et qui sera 
bientôt terminé, je me bornerai à lui communiquer un extrait de ce pro- 
drome. Dans son ensemble, il ne serait pas de nature à offrir un intérét 
suffisant; mais j'espère qu'elle voudra bien en autoriser limpression com- 
plète dans l’un des plus prochains volumes de ses Mémoires. 

» Cependant, afin de présenter un exemple de la forme que j'ai donnée 
à ce prodrome et des résultats auxquels peut conduire l’étude analytique et 
comparée des genres, j'ai choisi le sous-ordre le moins nombreux parmi les 
Poissons osseux, car il ne renferme qu’une seule tribu, ne comprenant elle- 
même que trois familles. Je demande la permission de renvoyer à la séance 
prochaine la lecture de cet Exposé.» : 
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ÉCONOMIE RURALE. — Recherches analytiques sur la composition des 
Jourrages (supplément à la 1" partie); par M. Esmore Pierre. 


« Depuis la première partie de ce travail, dont j'ai eu l'honneur de 
transmettre les résultats à l'Académie, dans le courant de mars dernier, 
j'ai eu l’occasion de faire quelques nouvelles recherches sur les fourrages 
verts usuels, et plus particulièrement sur diverses plantes fréquemment 
employées comme fourrages verts dans certains pays, bien qu’elles n'aient 
encore été nulle part, à ma connaissance du moins, l’objet d’une culture 
spéciale. Ce sont des plantes assez abondantes parfois, que le cultivateur a 
intérêt à détruire; et je me proposais de voir si, indépendamment de l’in- 
térêt cultural, il n’y en aurait pas un autre, résultant d’une haute valeur 
nutritive, qui pût encourager leur destruction. Tels sont le gui des arbres 
fruitiers, l’ortie, et surtout le chardon commun. Ces plantes sont fréquem- 
ment employées pour l'alimentation des animaux, des vaches laitières 
surtout. Il s'agissait donc de constater si les principes admis généralement 
par les théoriciens sur la valeur nutritive des fourrages venaient encore 
justifier ici des faits pratiques assez nombreux et assez anciennement établis. 

» Guides pommiers et des poiriers.— Yavais souvent entendu dire, depuis 
que je suis en Normandie, que les vaches sont très-friandes de gui, qu'on 
les fait souvent accourir de plusieurs centaines de mètres en leur montrant 
une botte de gui; de bonnes ménagères m'affirmaient, en outre, que le 
gui améliore la qualité du lait et fortifie les vaches : aussi le réservaient-elles 
souvent pour celles qui venaient de faire leur veau. Je me suis donc pro- 
curé, vers le milieu du printemps dernier, une certaine quantité de gui 
pris sur des pommiers à cidre, où il est quelquefois tres-abondant, au 
grand détriment de ces arbres qu’il épuise. Après avoir retranché les parties 
trop dures pour être mangées avec plaisir, et qui représentaient peut-être 
le cinquième des touffes de gui, j'ai partagé le reste en deux lots, savoir : 
1° les feuilles et les sommités des nouvelles pousses; 2° les rameaux dont 
on avait séparé les parties précédentes. Le premier lot représentait 66,3 
pour 100 du poids total; le deuxième lot 33,7 pour 100. 


PREMIER LOT. — Feuilles et jeunes bourgeons. 
Perte par dessiccation. ...... AE TA ee POI OÙ 
MañèrersËche.r ses nue 55 RARE 1 vs 2 ARS PE 
Azote pour 100 de matière sèche, 1 dosage... ..... -2,66 
Idem , 2°:dosages See Eee 2,01 
Moyenné RER 2,59. 


Azote pour 100 de matière fraîche....,............ O,01 


NE 
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DEuxIÈME LOT. — Rameaux sans feuilles. 

Perte par dessiccation complète. ............. CLR FOR L FOENE 58,7 pour 100 
Matière sèche............ Re AÉPNALS : AN ce 41,3 
Azote pour 100 de matière sèche, 1° dosage......... 2,33 
Idem, 2° dosage... 2,41 
MOYente 20:22 2,97 
Azote pour: 100 de -matière fraîche. :.........:...... 0,98 
Richesse l'état: frais du guiéntier.!  .........,:.. 0,93 
PE neo A ALT SOC een nn done ee o o. 2,50 


Il résulte de là deux conséquences : la première, c'est que le gui frais, 
au milieu du printemps, est l’un des fourrages verts les plus riches et les 
moins aqueux qui soient connus Jusqu'ici; la seconde, c'est que toutes les 
parties du gui ont à peu près la même richesse en azote à l'état vert, et 
qu'à l’état sec il n’existe qu’une différence assez faible de richesse en matière 
azotée entre les jeunes pousses et les feuilles et les rameaux plus anciens, 
mais encore assez tendres pour être facilement consommés par les animaux; 
c’est un fait que je n’avais encore observé dans aucun fourrage. Si nous 
ajoutons que certains pommiers à cidre portent quatre ou cinq touffes de 
gui, et que beaucoup de ces touffes pèsent plusieurs kilogrammes, on 
comprendra que, dans les années où le fourrage est rare, une récolte de gui 
peut, dans certains pays, fournir une ressource fourragère qui ne serait pas 
à dédaigner, tout en débarrassant les arbres qui les portent de parasites 
épuisants. Je pourrais, citer tel propriétaire de la Manche qui en a retiré, 
l'hiver dernier, plus de oo kilogrammes d’une soixantaine de pommiers, à 
la grande satisfaction de ses vaches laitières. 

» Chardon. — Le chardon ordinaire, qui fait si souvent le désespoir du 
bon cultivateur, est souvent employé, au printemps, pour la nourriture 
des vaches laitières; et sila grande culture à intérêt à le proscrire, les 
femmes des petits cultivateurs trouvent, au printemps, une ressource qui 
n’est pas à dédaigner pour elles, dans la charge de chardons qu'elles vont 
couper chaque jour, et malheureusement sans concourir avec efficacité à la 
destruction de cette plante qu’elles coupent à fleur de terre, ce qu en fait 
pousser une touffe au lieu d’un jet unique. 

» J'ai examiné le chardon à trois époques différentes de sa végétation, 
savoir : 1° lorsqu'il s'élève à 10 ou 15 centimètres de hauteur; 2° lorsque, 
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parvenu à une hauteur de 25 centimètres, il n'offre encore aucune trace de 


boutons apparents ; 3° enfin lorsqu'il est sur le point de fleurir ayant une 
hauteur de 5o à 75 centimetres. 


1°. Chardons hauts de 10 à 15 centimètres (très-tendres). 


Perte par dessiccation complète.................... 68 pour 100 
Matière sèche... ....... MES RC ANR SSL Es APE P2 
Azote pour 100 de matière sèche, 1°* dosage.......... 4,58 

Idem , 221dosage.. 41: 45e 4,75 


Moyenne... 00 07 


Azote pour 100 de chardons frais....... ......... 260,00 


» À cet état, contenant encore 88 pour 100 d’eau, le chardon viendrait 
se placer à côté des bons fourrages verts ordinaires de prairies artificielles ; 
mais ce n’est pas à cet état qu'il est habituellement présenté aux animaux 
qui ne le mangeraient qu'avec une certaine hésitation; on le laisse pendant 
quelques heures exposé à l'air ou au soleil pour lui faire éprouver un com- 
mencement de fanage qui, en diminuant la rigidité de ses épines, le rend 
plus maniable et plus appétissant pour les animaux qui le consomment alors 
volontiers. Ce commencement de fanage lui fait perdre de 18 à 22 pour 100 
d’eau; nous prendrons, en nombres ronds, 20 pour 100. Sa richesse en 
azote est alors portée de 0,56 à 0,70 pour 100. 


2°, Chardon plus avancé, mais n’offrant encore aucune trace de boutons apparents 
(hauteur 25 centimètres). . 


» Comme les précédents, les chardons faisant l’objet de ces nouvelles ob- 
servations étaient pris entiers et coupés au niveau du sol. 


Perte par complète dessiccation. ........ ere: LÉODI0 NOUr 100 
Matière seche... Ter RER RER EDR NUE 
Azote pour‘100 de matière sèche, 1° dosage....... 3,095 
Idem , 26408286... ....:. 3,80 
Moyenne este. NE. 8700 


Azote pour 100 de chardons frais. . ,.............. 06,43 
Azote pour 100 de chardons ayant éprouvé le com- 
mencement de fanage qui les rend mangeables.... 0,54 
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3°. Chardons sur le point de fleurir ( hauteur 50 à 75 centimètres). 


Perte par dessiccation complète. ........... ...... 88,1 pour 100 
Matières sèches. ...... LUDO rss 0 TER 11,9 
Azote pour 100 de matière sèche, 1°" dosage. ....... 3,21 
Idem , 2f(dosaget-> 16.60 1 NS 
Moyenne SPRL SE 3,19 
Azote pour 100 de chardons frais.,..,....... eus 40 700 
Azote pour 100 de chardons mangeables ........... 0,48 


» Les résultats de ces diverses analyses nous apprennent : 

» 1°. Que le chardon entier, pris au moment ouil est sur le point de fleurir, 
et présenté aux animaux après avoir perdu 20 pour 100 de l’eau qu'il ren- 
ferme, offre à peu près la même richesse en azote que la plupart des four- 
rages verts usuels. 
|» 2°, Qu'il est un peu plus riche trois semaines auparavant. 

» 3°, Enfin que, lorsqu'il n’a encore atteint qu’une hauteur de 10 à 15 

centimètres, il peut être mis au rang des fourrages verts de très-bonne 
qualité. : 

» Depuis la fin d’avril jusqu’à la fin de juin, c’est-à-dire pendant deux 
mois et souvent plus, le chardon vert et tendre peut servir de fourrage aux 
vaches laitières, et l’énorme consommation qu'elles en font dans certains 
pays semble expliquer pourquoi, en présence de tant de gens à demi inté- 
ressés à leur conservation, les prescriptions relatives à l’échardonnage n’ont 
encore guère produit de résultat important vers le but qu’on se proposait. 
Malgré les ressources que le chardon présente comme fourrage vert, je ne 
serais nullement tenté d’en conseiller la culture : on en récoltera toujours 
trop ; mais il me semble qu’en présence de cette justification théorique de 
l’usage que la pratique en fait, s’il était possible de pousser encore davan- 
tage à la consommation, moyennant certaines conditions, on arriverait peut- 

être avec de la persévérance à restreindre considérablement sa reproduction. 

» Ortie commune. — L'ortie commune, seule ou mélangée, est assez fré- 
quemment employée pour l'élève de certaines espèces de volailles, pour la 
uourriture du porc, pour celle de la vache laitière et même pour celle du 
cheval. J'ai connu plusieurs fermières qui ne manquaient jamais d'en don- 
ner à leurs vaches laitières fraîchement renouvelées, lorsqu'elles pouvaient 
s’en procurer en quantité un peu considérable, et l’on sait que, dans beau- 
coup de pays couverts, les orties ne manquent pas dans les haies; elles 
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poussent aussi volontiers le long des murs. Lorsqu'on veut faire consommer 
les orties entières, sans les hacher, il faut, pour les faire accepter facilement, 
prendre la même précaution que pour le chardon, c’est-à-dire les exposer 
à l'air ou au soleil pendant une heure ou deux, pour amortir l’action de la 
substance irritante que sécrètent leurs feuilles. Ce commencement de fanage 
fait perdre à l’ortie à peu près 20 pour 100 d’eau comme au chardon. 
J'ai examiné l’ortie à deux époques différentes de son développement : 


1°. Ortie trés-tendre (hauteur 30 centimètres). 


Perte par dessiccation complète. .......,........... 84,02 pour 100 
Matène:sèche: 1. MIO PR EE RE SI ER 08 
Azote pour 100 de matière sèche, 1°" dosage....... 300 
Idem , 2€ dosage.......,. 5,46 
MoôvénNe site. co ee RCA 
Azote pour 100 d’ortie verte fraiche... ......... CMOS 00 se 
Azote pour 100 d’ortie mangeable......... ....... 1,06 


2°. Ortie en pleine floraison, coupée au méme lieu six semaines plus tard (on a coupé haut, 
sur une longueur de 35 à {o centimètres à partir du sommet des tiges). 


Perte par complète dessiccation....,............. . 78,8 pour 100 
Matière sèche. ..............: APRES EAU SERRE TIM ATES 


Azote pour 100 de matière sèche, 1° dosage. ......., 3,35 
Idem, 2° ‘dosage... 1. RON 45 


Moyenne....... LS RSA 


Azote pour 100 d’ortie verte fraîche................ 0,72 
Azote pour 100 d’ortie mangeable................. 0,90 


» Par sa richesse en azote, l’ortie commune, l’ortie tendre surtout, mérite 
donc d’être placée, comme le gui, en tête des meilleurs regains de prairies 
artificielles comme fourrage vert, et la théorie vient encore une fois témoi- 
ee en faveur de la pratique. 

» Comme fourrage fané, contenant environ 20 pour 100 d’eau, l'ortie 
os peut-être le plus riche en azote de tous les fourrages connus. J'ignore 
si l'emploi en a déjà été fait sous cette forme; mais j'ai la promesse de 
plusieurs propriétaires et cultivateurs qu'ils èn feront l'essai l’hiver 
prochain. 

» L'on ne connaît guère, jusqu’à présent, que les très-jeunes feuilles de 
mürier qui contiennent, à l’état sec, plus d’azote que les tiges entières 
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d'ortie tendre d’environ 30 centimètres qui m'ont servi; j'ai été curieux de 
savoir si les sommités de jeunes tiges composées presque uniquement de 
très-Jeunes feuilles, seraient encore plus riches et ne fourniraient pas par 
hasard la matière fourragère la plus riche eu azote que l’on connaïsse, plus 
riche encore que les très-jeunes feuilles de mûrier analysées par M. Payen. 
Les belles observations de cet habile chimiste, souvent confirmées par les 
résultats obtenus dans le cours de ce travail, rendaient cette conséquence 
trés-probable. Voici maintenant ce qu’a donné l'expérience directe : 


Azote pour 100 de matière sèche, 1°" dosage. .......... we ON 
Idem , | 21008480 LEE . 6,48 
Moyenne... sels desde «12: «1 :6,60 


C'est-à-dire que les jeunes feuilles d’orties sont, de toutes les feuilles ana- 
lysées jusqu'ici, et même de toutes les substances végétales naturelles ali- 
mentaires, celles qui contiennent, à l’état sec, la plus forte proportion de 
matière azotée. 

» Il resterait maintenant à savoir si cette richesse dépend de la nature 
du sol producteur, du climat, etc., et dans quelle mesure; c’est un travail 
qui exigerait le concours simultané de plusieurs expérimentateurs. » 


MÉMOIRES LUS. 


MÉCANIQUE. — Mémoire sur la flexion des prismes élastiques, sur les 
glissements transversaux et longitudinaux qui l’accompagnent lorsqu'elle 
ne s'opère pas uniformément ou en arc de cercle, et sur la forme courbe 
affectée alors par les sections transversales primitivement planes ; par 
M. pe Sanr-VENanr (1). 


(Commissaires, MM. Cauchy, Poncelet, Lamé.) 


» En procédant par une méthode mixte propre à éviter des difficultés 
que l'analyse n’a encore pu surmonter, on a pris pour données une partie 
des déplacements des points d’un prisme et une partie des forces qui s’y 
exercent de manière que ce solide se trouve fléchi. Une première intégra- 
tion ramène à la résolution d’une équation aux différences partielles du 
second ordre la détermination complète de ce qu’on ne s’est point donné. 
Elle se résout en série transcendante, lorsque la base du prisme est un rec- 


(1) Un premier extrait de ce Mémoire a été inséré aux Comptes rendus, le 20 novem- 
bre 1854 (tome XXXIX, page 1027). 
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langle, et sous forme algébrique et finie lorsque son contour est l’un de 
ceux, en nombre infini, que représente une équation algébrique quadri- 
nôme dans laquelle une des deux coordonnées peut avoir tous les degrés 
positifs possibles, entiers ou fractionnaires, 

» Outre les courbes symétriques dans les deux sens, dont on a parlé à 
l'extrait cité, et qui répondent à des exposants pairs, courbes auxquelles 
on peut ajouter toutes celles répondant à des exposants impairs traités 
14 18 an 14n 
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comme pairs (tels que r, 1 9 remplacés par = 

187 : , À F ë 
sn OU est un nombre entier extrémement grand), cette équation 
représente une multitude d’autres courbes aussi fermées, qui ne sont symé- 
triques que dans un seul sens et qui répondent à des exposants impairs ou 
Lraités comme impairs. 

» Les solutions obtenues donnent les glissements des sections les unes 
devant les autres, ou des fibres les unes contre les autres, la forme des sur- 
faces légérement courbes dans lesquelles se changent les plans primitifs 
des sections, et la flèche complète de flexion, etc. 

» Le Mémoire contient aussi, pour l'usage de l'enseignement, une démons- 
tration élémentaire et sans calcul, et cependant exempte des hypothèses ordi- 
naires, gratuites ou fausses, des formules connues de la flexion des prismes, 
formules qui n'en donnent pas toutes les circonstances, mais qui suffisent 
dans beaucoup de cas, et dont l'analyse précédente justifie l'exactitude sous 
la condition d'un mode particulier d'application et de-distribution des forces 
extérieures sur les deux bases extrêmes. C'est à une condition analogue 
qu'est subordonnée l'exactitude des formules de torsion, et même celle de 
la formule simple d'extension d’un prisme tiré aux deux bouts. 

» Dans la pratique,.les forces qui étendent, tordent, fléchissent un prisme 
ue sont pas ordinairement appliquées et réparties de ces manières. Mais on 
peut les remplacer, à chaque extrémité, par deux systèmes de forces: l’un 
ayant même résultante et même moment total que les forces effectives, avec 
le mode d'application et de répartition dont nous parlons; l’autre se com- 
posant de forces qui se font équilibre par l'intermédiaire d’une petite 
portion du prisme. Des faits assez nombreux, à défaut d'une analyse com- 
plète, prouvent que ces systèmes en équilibre bornent leur effet aux parties 
de prismes où ils agissent, en y joignant des parties extrêmement courtes 
en deçà et au delà, comme on peut le voir, par exemple, en pinçant avec 
des tenailles un prisme de caoutchouc, car l'impression produite s'étend à 
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-peine, de part et d'autre, à une distance égale à sa plus grande profon- 


deur. On peut donc, en exceptant tout au plus de tres-petites longueurs que 
les constructeurs ont toujours soin de renforcer ou de garnir de fourrures, 
employer, quel que soit le mode d'application et de distribution des forces 
aux extrémités des prismes, les formules données par la méthode mixte qui 
fournit naturellementun état-limite vers lequel les autres états convergent ; en 
sorte que si l’on parvient un jour à déterminer analytiquement d’une ma- 
nière complète l’état intérieur du prisme, pour des forces s’exerçant d’une 
manière quelconque vers les extrémités, tout porte à prévoir que les for- 
mules extrêmement compliquées auxquelles on arrivera retomberont dans 
celles-ci, lorsque, pour les rendre applicables, on les débarrassera des 
termes peu influents, cause de leur complication et expression d’effets rapi- 
dement évanouissants. » 


MÉDECINE. — Réfutation de l'opinion des médecins qui soutiennent que la 
puissance absorbante de la peau et des muqueuses est éteinte dans la 
- période algide du choléra asiatique ; par M. Taowas. 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer, Bernard.) 


L'auteur s'attache à prouver que l'opinion qu’il combat, désolante pour 
le médecin qu’elle condamne à l’inaction au moment du plus grand danger, 
n'est en aucune manière justifiée par les faits. Il annonce, en effet, avoir 
depuis 1832 recueilli grand nombre d’observations qui prouvent que la 
puissance d’absorption persiste chez des cholériques déjà depuis longtemps 
glacés ; il n’en rapporte d’ailleurs qu’une seule que nous reproduisons ici. 

« Pendant la seconde épidémie de choléra, à la Nouvelle-Orléans au 
printemps de 1833, épidémie dont l’excessive gravité égala celle de la pre- 
mière, qui avait eu lieu l’automne précédent et s'était terminée en hiver, 
M°° T..., alors âgée de vingt et quelques années, en fut atteinte on ne peut 
plus gravement. Le troisième jour, après des évacuations continuelles haut 
et bas, elle était au summum de la période algide. Le corps était réduit 
au marasme le plus complet, froid, recouvert d’une espèce de sueur glacée 
et poisseuse, les yeux à demi ouverts, ternes, enfoncés dans les orbites avec 
facies cholérique, cyanose envahissant une portion de la figure et plusieurs 
parties du tronc et des membres. Le pouls et la sensibilité étaient nuls depuis 
le matin (il était 2 heures après midi); il n’y avait plus pour ainsi dire 
de vomissements ni de selles, mais une matière liquide analogue à de l’eau 
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de riz, suintait continuellement par le coin de la bouche entr’ouverte, et 
on l’entendait également sortir par l’anus avec un bruit semblable à celui 
de l’eau mêlée de beaucoup d'air, s’écoulant du robinet ouvert d’une bar- 
rique presque vide. Elle était couchée sur le dos, paraissant sans connais- 
sance, et ne donnant d’autre signe de vie qu’une respiration à peine sensible: 
l’haleine était froide, de même que la langue qui était large et plate. 

» Ce fut à ce moment qu’en désespoir de cause nous eûmes la pensée, 
le D' Fortin et moi, d'essayer l’application du vésicant de Gondret sur le 
centre épigastrique. En conséquence, m'étant aussitôt procuré le remède, je 
l’étendis sur un linge arrondi, de la grandeur du creux de la main, l’ap- 
pliquai au lieu désigné, et nous attendimes. 

» La malade ne manifesta aucune sensibilité, pas plus au reste qu’elle 
n’en témoignait depuis la veille aux autres moyens excitants employés, tels 
que les frictions les plus irritantes et même les caustiques. Au bout de huit 
minutes, nous examinâmes l'endroit où était le vésicant, et à notre grand 
étonnement y trouvàmes une phlyctène complète! L’épiderme enlevé, une 
légère couche de basilicum fut étendue sur un linge, saupoudrée de 3 cen- 
tigrammes d’acétate déMmorphine, et maintenue sur la peau dénudée, au 
moyen d’un bandage approprié. On continua les remèdes usités pour ré- 
chauffer le corps, principalement les frictions aux membres exercées avec 
évergie, par plusieurs domestiques et par moi-même. 

» Il n’y avait guère plus d’une demi-heure que l’onguent saupoudré de 
morphine était appliqué$ lorsque nous vimes se manifester des symptômes évi- 
dents de narcotisme, caractérisés par une dilatation extrême de la prunelle 
survenue tout à coup,quelques spasmes ou convulsions légères aux mains, etc., 
preuves d’une faculté d'absorption encore extraordinairement énergique, 
sur un corps arrivé aux dernieres limites de la vie. Je me hâtai d’enlever 
l’onguent morphiné, et d’en substituer d'autre sans morphine, mais n’en- 
levai pas cependant les quelques parcelles de ce sel restées sur la petite plaie 
de la peau dénudée. Par cette seule substitution, les signes de narcotisme 
cessérent très-promptement, et ne tardèrent pas à être remplacés par un 
bon sommeil, pendant lequel et successivement les évacuations haut et bas 
s’arrétèrent, le pouls qui n’existait plus reparut, la chaleur revint à la 
peau, etc., etc. \ 

» À partir de ce moment on cessa toute médication, enveloppant conve- 
nablement la malade pour ne pas troubler ce bienfaisant sommeil dont la 
durée dépassa quinze heures; la réaction s'établit franchement et graduelle- 
ment, sans secousses ni accidents quelconques, et le lendemain elle se ré- 
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veilla à peu près en convalescence. Au bout de fort peu de jours il ne 
restait d’une aussi affreuse maladie qu’une grande faiblesse accompagnée 
de maigreur, dont la diminution successive marcha rapidement, et amena 
dans peu de temps l’état normal. M"° T... depuis ce moment est restée bien 
portante et habite à présent Paris. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Mons présente, de la part de M. Silbermann, conservateur des col- 
lections du Conservatoire des Arts et Métiers, une Note relative à un pro- 
cédé nouveau pour comparer les mesures de longueur au moyen des pesées, 
et demande que cette Note, qui rappelle les précédents perfectionnements 
introduits dans la construction de divers instruments par M. Silbermann, 
soit renvoyée à la Commission du prix de Mécanique. 


(Renvoi à l’examen de la Commission du prix de Mécanique.) 


CHIMIE APPLIQUÉE.— Mémoire sur un papier électrochimique à l'usage des 
appareils de télégraphie électrique ; par M. Poucer Maisonneuve. 


(Commissaires précédemment nommés, MM. Becquerel, Pouillet, 
Despretz. ) 


« La récente décision prise par M. le Directeur général des lignes 
télégraphiques françaises de remplacer le télégraphe actuel par le système 
Morse, adopté déjà par tous les États voisins, m'a conduit. à chercher la so- 
lution d’un problème qui préoccupe depuis longtemps, et à juste titre, ceux 
qui travaillent au perfectionnement et à la simplification des appareils télé- 
graphiques; je veux parler du papier électrochimique vers lequel les plus 
grands efforts ont été dirigés sans amener cependant, jusqu'à présent, aucun 
résultat. 

» Les conditions nécessaires pour arriver à une parfaite réussite sont 
nombreuses, car il faut obtenir un papier qui soit : 1° très-peu coûteux ; 
2° assez collé pour qu'on puisse y faire des annotations à l'encre; 3° con- 
venablement humide pour être conducteur, mais sans excès, afin de pou- 
voir recevoir ces annotations; 4° un peu acide pour augmenter sa conduc- 
tibilité, mais pas assez cependant pour altérer les métaux qu’il touche; 
5° facilement décomposable par l'électricité ; 6° donnant par la décomposi- 
tion un sel fortement coloré, insoluble et inaltérable; 7° d’une préparation 
extrêmement simple, afin qu’on puisse en faire dans les stations mêmes, si 
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on le juge convenable; 8° ne nécessitant pas l’emploi d’une pâte de papier 


spéciale; 9° enfin, d’une composition simple et facile et n’exigeant pas 
l'emploi de sels dans des proportions trop exactes. 

J'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie un échantillon 
de mon papier électrochimique. La longueur des bandes représente à peu 
près un quart de rouleau qui, en entier, coûte environ 15 centimes de pré- 
paration. 

Par l'adoption de ce papier, le récepteur Morse se trouve réduit à un 
mouvement d’horlogerie et à un style en acier. Le levier à pointe sèche et 
la bobine avec son armature, c’est-à-dire les parties les plus coûteuses et 
les plus délicates, deviennent inutiles. En outre, la transmission par l’élec- 
tricité seule est infiniment plus rapide que par les battements du levier; 
aussi ai-je pu, avec une vitesse de déroulement convenable, arriver à obtenir 
sur mon papier des points très-nets en me servant d'un trembleur à 
sonnerie. “ 

Deux sels communs dans le commerce suffisent pour la préparation de 
mon papier. Voici, parmi bien des formules que j'ai essayées, la plus simple 
et celle qui m'a réussi le mieux : 


EAU USE «8e + sue ETIER(Oe MIRE +. 100 parties. 
Azotate d’ammoniaque cristallisé. PR DAT 00 
Cyanure jaune de potassium et 14 seb Rice 5 


En mettant 150 parties d’azotate d’ammoniaque, mon papier fonctionne 
>endant l'été et sans qu’il soit nécessaire de prendre la précaution de mettre 
F P 


lerouleau à l'abri de l’air. Il estévident, du reste, qu’en modifiant les propor- 
) > propor-, 


tions, on peut obtenir encore un bon résultat. Une courte immersion dans 
l'eau fait disparaître l'excès de préparation. On peut la prolonger, sans 
que la netteté des caractères en soit aucunement altérée. 

_» J'ai fait mes essais en me servant du mouvement d'horlogerie et des 
cylindres d’un appareil Morse ordinaire. Ils ont été des plus satisfaisants. Les 
expériences ont lieu au poste central de la Direction générale des lignes 
télégraphiques au Ministère de l'Intérieur. Les stations de Nancy, Saarbruck. 
Coblentz, Berlin et Hambourg ont été successivement mises en communi- 
cation directe avec Paris. La transmission a été aussi rapide que possible, et 
les bandes montrent la parfaite netteté avec laquelle les signes ont été im- 
ee à Paris. | É 

» Je joins ces bandes, au nombre de trois, au présent Mémoire. Elles sont 
accompagnées de la traduction certifiée. L'une d'elles, en caractères de 
grosseur exagérée, porte une imitation de dépêche privée. 
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» Après des résultats aussi parfaits, je crois que le problème peut être con- 
sigéré comme entièrement résolu. 11 faut espérer que cette utile amélioration 
aura bientôt fait disparaître les instruments actuels, qui ne permettent pas 
de donner à la manipulation toute la vitesse possible et ont encore l'immense 
inconvénient de fatigner la vue des employés au point de rendre le service 
bientôt impossible pour quelques-uns d’entre eux. La comparaison des deux 
genres d'écriture démontre clairement qu'il faut se placer sous un jour par- 
ticulier pour pouvoir lire les caractères gaufrés ; les appareils qui les produi- 
sent ne peuvent être mis qu’à des places fortement éclairées, et l’on doit, la 
nuit, munir chacun d’eux d’une lampe spéciale. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Mémoire sur la production du gaz acide carbonique 
par le sol,'les matières organiques et les engrais; par M. B. Corexwinoer. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. de Gasparin, Boussingault, Peligot.) 


« On sait depuis de Saussure que les substances organiques humides et 
exposées à l'air s'emparent de l'oxygène, l'absorbent en partie, et qu'il y a 
production d’eau avec leur hydrogène et d’acide carbonique aux dépens 
de leur carbone ; mais, jusqu’à ce jour, aucun chimiste ne s'était occupé 
d'apprécier, même approximativement, la quantité d'acide carbonique que 
le sol et les substances en voie de décomposition émettent spontanément 
dans l’air, et l’on n’avait pas prêté à ce genre de phénomène toute l’atten- 
tion qu’il me parait mériter. 

». Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui au juge- 
ment de l’Académie, je démontre que le sol laisse dégager de l’acide carbo- 
nique en quantité plus ou moins considérable suivant l'élément fertilisant 
qu'il contient. Ainsi, entre autres observations, j'ai constaté que de la terre 
argileuse engraissée avec du fumier de ferme et 3300 kilogrammes de tour- 
teaux à l’hectare, exhale en vingt-quatre heures une quantité de 151,70 d’a- 
cide carbonique par mètre carré de surface, ce qui équivaut à 1570 hecto- 
litres par hectare. Cette terre contenait 12 à 13 pour 100 d'humidité, et 
l'épaisseur de la couche mise en expérience était de 8 centimètres. La 
température avait varié de 20 à 30 degrés pendant la durée des observa- 
tions. Ainsi qu'on devait s’y attendre, de la terre contenant peu d’engrais, 
ou des engrais moins actifs que le tourteau, à produit une quantité d’acide 
carbonique moins considérable. 

» En remuant le sol à sa surface, il se dégage une plus grande propor- 

C. R., 1855, 2Me Semestre. (T. XLI, N° 5 ) 20 
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tion d’acide carbonique, parce qu’on expose à l’action de l'air de nouvelles 
molécules de matières organiques. C’est probablement une des causes ge 
l'efficacité reconnue des sarclages et des binages profonds. 

» Les engrais produisent de l'acide carbonique en très-grande quantité, 
et d'autant plus qu’ils sont dans un état d’altération plus avancée. Ainsi, 
pour citer quelques exemples : 1° de la bouse de vache fraiche fournit, en 
vingt-quatre heures, 12 litres d'acide carbonique par mètre carré : conservée 
pendant quatre jours, elle doune environ 20 litres de gaz pour la même st 
perficie ; 2° du crottin de cheval frais n’exhale, par mètre carré, que 5 litres 
d’acide carbonique en vingt-quatre heures. Au bout de quatre jours, la 
fermentation devient si considérable, que la production de ce gaz s'élève, 
en vingt-quatre heures, jusqu’à 88 litres par mètre carré. L’épaisseur des 
couches d’engrais mises en expérience était uniforméments de 8 centi- 
mètres. Le sucre sec, le charbon de bois humide ne produisent pas d'acide 
carbonique; le guano en exhale une quantité assez faible; 1 kilogramme de 
lin écru en laisse dégager spontanément de 11 à 12 litres en vingt heures, 
après avoir été exposé'humide à Pair atmosphérique pendant trois à quatre 
jours. La température, pendant ces expériences, avait varié de 20 à 30 de- 
grés. 

» En résumé, on voit, par les résultats des expériences que je rapporte 
dans ce Mémoire, que la quantité d’acide carbonique fournie aux végé- 
taux par l’altération des matières organiques à la surface du sol est plus 
considérable qu’on ne le suppose jusqu’à ce jour. On admet assez généra- 
lement que l’acide carbonique nécessaire à la végétation est dû, en presque 
totalité, à la respiration des animaux, et l’on a établi entre les deux règnes 
une pondération, une solidarité trop absolue peut-être, si l'on envisage 
attentivement la grande quantité de carbone qui se fixe tous les ans dans 
la masse de végétaux qui recouvre les sols cultivés, et comparativement la 
quantité relativement faible d’acide carbonique fournie par la respiration 
animale. 

» Mes expériences sont destinées, il me semble, à démontrer que, si l’on 
doit prendre en considération la source d'acide carbonique qui émane de 
la respiration animale, de la combustion accidentelle des foyers et des vol- 
cans, il n’en faut pas moins attribuer à la production du gaz carbonique, à 
la surface du sol, la plus grande part dans l'alimentation des végétaux. Il 
est rationnel d'admettre, d’après ce qui précède, que les végétaux sont 
placés à la surface de la terre dans une atmosphère chargée de gaz carbo- 
nique, se renouvelant sans cesse, et d'autant plus abondante que la tem- 
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pérature est plus élevée, le sol plus humide, circonstances qui activent la 
décomposition des engrais. Les analyses si précises qu'a faites M. Boussin- 
gault de l'air confiné dans le sol justifient cette manière de voir, et je n’ai, 
du reste, pas d’autres prétentions que de confirmer par mes expériences les 
vues si judicieuses de cet illustre observateur. » 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Maousree DE L’AcGrrcucrure, pu Commerce £r pes TRAVAUX PUBLICS 
annonce qu'un congrés international de Statistique se réunira à Paris le 
10 septembre prochain pour fixer les bases d’une statistique comparative, 
et invite l’Académie à lui faire connaître les noms des Académiciens qui 
auraient manifesté le désir d'y assister. 


Le même Mimsrre adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, un exem- 
plaire du LXXXII* volume des brevets d'invention pris sous l’empire de 
la loi de 1791, et un des brevets pris sous l'empire de la loi de 1844. 


M. Le Présinenr pe L’Ensrrrur annonce que la séance publique annuelle 
des cinq Académies, conformément à la proposition faite par le Bureau de 
l’Institut et approuvée par M. le Ministre de l’Instruction publique, aura 
lieu le 14 août prochain. 


La Société GéoLrocique ne Loxpres remercie l’Académie pour l’envoi 
d'une nouvelle série des Comptes rendus. 


L’Exsrirur GéoLogique pe Vienxe adresse les troisième et quatrième fasci- 
cules de son Annuaire, et exprime le désir de recevoir les publications faites 
par l’Académie des Sciences. | 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 


Photographie appliquée aux sciences naturelles. 
Communication de M. A. VALENCIENNES. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie quatre nouveaux 
dessins photographiques faits au Muséum d'Histoire naturelle, par mon 
aide M. Louis Rousseau. Deux planches représentent les parties solides 
formées par des animaux de la classe des Polypes. L'un de ces corps est 
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calcaire et a été nommé, par MM. Milne Edwards et Jules Haime, Stylaster 
flabelliformis ; ce dessin est fait d’après l'exemplaire rapporté par Péron et 
Lesueur, et décrit par Lamarck comme une oculine. L'autre est un spon- 
giaire entièrement siliceux des mers des Antilles et que je décris dans ma 
monographie des Éponges sous le nom d’/phition panicea. 

» Deux autres dessins représentent des pièces importantes d’ostéologie 
comparée. C’est la dentition d’un lion de quinze mois et l’autre celle d’un 
lion de six mois : les maxillaires ont été ouverts pour montrer les dents de 
remplacement sous les dents de lait. Ces deux dessins sont remarquables 
par leur grandeur, car M. Rousseau à pu reproduire, à bien peu de diffé- 
rence près, la taille naturelle de ces os. L’éclat et la blancheur de cette 
photographie sont surtouttrès-remarquables. Aussi a-t-elle été très-appréciée 
par notre célèbre confrère M. R. Owen, qui assiste à la séance et qui m'a 
dit n’avoir pas encore vu d’aussi parfaites représentations de pièces ana- 
tomiques. 

» C’est donc un nouveau service que M. Rousseau vient de rendre à La 
reproduction photographique des pièces d'anatomie, car Je rappellerai qu’il 
a déjà obtenu des résultats très-importants lorsqu'il a trouvé le moyen, très- 
simple cependant, de placer son instrument de manière à photographier des 
préparations de parties molles conservées sous l’eau, telles sont ces anato- 
mies d’Ascaride que j'ai présentées à l’Académie. 

Les figures sont renvoyées à l’examen de la Commission déja nommée 
pour les travaux de M. Rousseau, concernant l'application de la photogra- 
phie aux sciences naturelles. 


M. Jacouarr prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour la chaire de professeur d’Anatomie comparée 
aujourd’hui vacante au Muséum, et présente une liste de ses travaux relatifs 
à cette branche de l’histoire naturelle. 


(Renvoi à l'examen de la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


PHYSIQUE. — ÎNote sur la conductibilité électrique de l'air; 
par M. J.-M. Gaucan. 


« J'ai fait connaître, dans une précédente Note (Comptes rendus, 
19 mars 1855), une expérience qui tend à prouver qu'entre certaines 
limites la conductibilité électrique de l'air diminue en même temps que sa 
densité. Ce fait ayant une certaine importance théorique, j'ai entrepris de 
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nouvelles recherches dans le but de le mettre plus complétement en évi- 
dence, et pour ces recherches je me suis servi tantôt de l'appareil que j'ai 
décrit sous le nom d’œuf soupape, tantôt de simples tubes avec des fils mé- 
talliques pour électrodes. Le résultat général à été le même avec tous les 
appareils mis en expérience. Quand les courants induits de l'appareil de 
Ruhmkorff se propagent à travers l'air et qu’on diminue graduellement la 
tension du gaz, l'intensité électrique accusée par le galvanomètre va d’abord 
en augmentant (lorsqu'on part de la pression atmosphérique), atteint une 
valeur maximum, puis commence à décroitre et prend une valeur mini- 
mum quand le vide est fait aussi parfaitement que possible ; la tension cor- 
respondant à l'intensité maximum varie d’ailleurs avec une foule de cir- 
constances, avec la grandeur et la disposition des appareils, avec la 
distance et l’étendue superficielle des électrodes; cette tension a été de 
2 millimètres seulement pour une certaine disposition d'appareil et de 
50 millimètres pour une autre disposition. En général, quand l’électrode 
négative présente une grande surface et que l’épaisseur de la couche d’air 
traversée par le courant est considérable, la période croissante des inten- 
sités est très-étendue et la période décroissante est à peine appréciable ; 
quand, au contraire, la surface de l’électrode négative est tres-petite, la 
période de décroissement est très-étendue et la période d’accroissement 
n'embrasse qu'un petit nombre de degrés. Lorsqu'on opère avec l’œuf sou- 
pape, Vintensité correspondant au vide le plus parfait qu’on puisse obtenir 
avec une machine pneumatique ordinaire est sensiblement nulle; lorsqu'on 
se sert de tubes et que les électrodes sont des fils métalliques, l'intensité 
correspondant au vide le plus parfait est toujours un maximum, mais n’est 
jamais nulle, et, dans ce cas, la période de décroissement n'est bien mar- 
quée qu’autant que la distance des électrodes est petite. 

» Je crois pouvoir expliquer de la manière suivante ces divers résultats : 
lorsqu'un courant électrique se propage à travers l'air, la résistance qu'il 
‘éprouve doit varier, comme dans le cas des liquides, avec la section 
moyenne du faisceau gazeux qui sert de véhicule à l'électricité. Or nous ne 
pouvons pas savoir exactement quelles sont les dimensions de ce faisceau ; 
mais il est naturel de penser qu'il a des rapports de forme et de grandeur 
avec la gerbe de lumière que l’on observe. Si l’on admet cette hypothèse, 
on est conduit à conclure que, dans le cas où l’électrode négative présente 
une surface étendue, la section moyenne du courant va continuellement en 
augmentant lorsqu'on raréfie l'air de plus en plus; car c’est un fait d’ex- 
périence que, dans ce cas, la gerbe de lumière va continuellement en 
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s’élargissant : il résulte de là que l'augmentation de section fait, en une 
certaine mesure, compensation à la diminution de conductibilité, qui est 
la conséquence de la diminution de force élastique; quand, au contraire, 
la surface de l’électrode négative est très-limitée, le faisceau formé par la 
réunion des courants élémentaires ne pouvant plus se’ dilater, rien ne fait 
compensation à la diminution de conductibilité, et cette diminution se trouve 
alors mise en évidence. 

L’explication qui précède suppose que l’on peut appliquer aux gaz les 
lois qui régissent la propagation des courants à travers les liquides; cette 
supposition, généralement admise et appuyée sur un grand nombre d’ana- 
logies, se trouve encore justifiée par l'expérience suivante, On sait depuis 
longtemps que, si l’on partage en deux un électrolyte liquide, au moyen 
d’une cloison métallique placée entre les deux électrodes, la présence de 
ce diaphragme, loin de diminuer la résistance du circuit, ne fait que l’aug- 
menter, et que les deux surfaces de la cloison deviennent des pôles de 
noms contraires. Un fait absolument analogue se présente dans le cas de la 
propagation des courants induits à travers l'air raréfie : si l’on prend un 
récipient de machine pneumatique muni, dans sa partie supérieure, d’une 
tige en cuivre glissant dans une boîte à cuir, et qu'après avoir fait le vide 
on mette les deux pôles de l’appareil de Ruhmkorff en communication, 
d’une part avec la machine pneumatique, de l’autre avec la tige du réci- 
pient, on voit Jaillir entre cette tige et le tuyau d’aspiration de la machine 
une gerbe de lumière qui présente les caractères si souvent décrits; mais si 
l’on interpose entre les deux électrodes un disque mince d’étain isolé et 
que la distance de ce diaphragme à chacun des électrodes soit de 5 à 6 cen- 
timètres, alors l'aspect de la lumière se modifie complétement. Si les cou- 
rants traversent le récipient de haut en bas, on observe d’abord un faisceau 
de lumière rouge partant de la tige du récipient et une auréole bleue tapis- 
sant la face supérieure du diaphragme, puis un second faisceau de lumière 
rouge partant de la face inférieure du disque et une seconde auréole bleue 
enveloppant le tuyau d’aspiration. Comme on le voit, le disqué d’étain 
forme un double pôle. Ce premier fait constaté, si l’on abaïsse la tige de 
cuivre de manière à rapprocher son extrémité inférieure du diaphragme 
d’étain, ce diaphragme est percé comme le seraitune feuille de papier, et le 
courant passe tout entier par le petit trou qui s’est formé ; il n'y à plus alors 
qu’un seul faisceau de lumière rouge, une seule couche obscure, une seule 
auréole bleue. Cette expérience prouve bien nettement que l'électricité 
éprouve une résistance au passage lorsqu'elle se propage d’un corps solide 
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à un corps gazeux, ou réciproquement : car il est bien clair que l'obstacle 
qui détermine le courant à percer la feuille d’étain ne provient pas de la 
résistance proprement dite du métal, cette résistance étant certainement 
beaucoup plus faible que celle de l’air dont l’étain tient la place. 

» Si le vide obtenu au moyen de la machine pneumatique est assez mau- 
vais conducteur pour ne point laisser passer les courants induits de l’appareil 
de Ruhmkorff, il doit en être de même et à plus forte raison du vide baro- 
métrique qui est plus parfait. Pour vérifier cette conclusion, j'ai scellé un 
fil fin de platine, dans la partie bouchée d’un tube barométrique ordinaire; 
J'ai construit avec ce tube un baromètre à cuvette, et J'ai fait communiquer 
les deux pôles de l’appareil d’induction, l’un avec la cuvette du baromètre, 
l'autre avec le fil soudé dans le haut du tube: j'ai constaté ainsi qu'il est 
impossible d'obtenir la moindre lueur dans la chambre du baromètre. 
toutes les fois que la distance du fil de platine au sommet de la colonne 
mercurielle dépasse 3 à 4 millimètres. Je me suis servi pour cette expé- 
rience d’un courant inducteur fourni par six éléments de Bunsen; il n’eût 
pas été possible d’en employer un plus grand nombre sans s’exposer à 
détériorer l'appareil d’induction. 

» Le résultat que je viens d'indiquer est en opposition avec celui que 
M. Masson a fait connaitre dans une Note présentée à l’Académie le 7 fé- 
vrier 1853; cette divergence me paraît tenir à deux causes que je vais 
signaler. Lors même qu'on opère, comme je l'ai fait, avec des tubes baro- 
métriques ordinaires, il faut prendre quelques précautions pour expulser 
complétement l’air et l'humidité; on n’y parvient qu’en introduisant le mer- 
cure par petites parties et en soumettant chaque nouvelle portion introduite 
à une ébullition prolongée : or il me parait trés-difficile d'employer cette 
méthode, quand on opère avec des tubes de grandes dimensions qui ne 
laissent d’autre issue aux vapeurs d’eau et de mercure qu'un orifice capil- 
laire. En second lieu, si l’on prend un baromètre construit avec tout le 

.soin possible et qui, par conséquent, ne laisse pas du tout passer les cou- 
rants induits, qu'on chauffe pendant quelques instants avec une lampe à 
alcool le sommet du tube et qu’on le laisse refroidir, on trouve après le refroi- 
dissement que ce vide est devenu conducteur et que la colonne mercurielle 
a subi une légère dépression : or les tubes dont M. Masson a fait usage 
avaient été scellés à la lampe, après avoir été privés d'air par le procédé de 
Toricelli; par conséquent, ils avaient été chauffés au rouge, et, comme on 
vient de le voir, cette seule circonstance eût suffi pour altérer le vide, Fors 
méme qu'il eüt été primitivement aussi parfait que possible. » 
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M. Dumas met sous les yeux de l'Académie une planche gravée en 
taille-douce, d’après un dessin de Raphaël, par M. Henriquel Dupont, avec 
sa reproduction galvanique obtenue par M. Hulot. Cette dernière, qui à 
déjà tiré cinq cents belles épreuves, n’est nullement usée, et c’est un fait qui 
mérite d’attirer l'attention, puisque d'ordinaire les cuivres galvanoplas- 
tiques sont mous et ne donnent guère que deux à trois cents épreuves 
Re 

» M. Hulot avait déjà présenté, il y a quelques années, la reproduction 
d’une planche en taille-douce très-belle, mais d’un ton très-vigoureux; 
celle-ci est au contraire d’un effet doux, produit par lextrême délicatesse 
des tailles. Ces tailles, si fines que la loupe peut à peine les montrer, sont 
néanmoins profondes pour que la planche puisse tirer le nombre suffisant 
d'épreuves. Il fallait les reproduire telles; or, si la planche originale eût 
été enduite d’un corps gras dans le but de-la préserver de l’adhérence 
au dépôt galvanique, ces tailles se fussent remplies, et le cuivre déposé 
ne pénétrant point assez dans les finesses du travail, eût manqué du 
relief nécessaire pour donner de bonnes planches. Tout corps étranger 
interposé produit à la surface du métal déposé une modification qui se 
reproduit et fait tache dans les épreuves. On se demande, d’un autre côté, 
ce que serait devenue une gravure aussi parfaite, s’il eüt fallu dorer ou 
argenter l'original pour le préserver de l’action du bain. De tels moyens, 
recommandés par plusieurs ouvrages sur la galvanoplastie, sont désastreux 
pour les originaux et ne sont pas d’ailleurs utiles. Avant son immersion 
dans le bain électrochimique, cette planche de M. Henriquel, qu'il s’agis- 
sait de reproduire, a été tenue aussi nette que possible. C’est une des con- 
ditions importantes du succès. 

» Une autre reproduction galvanoplastique, obtenue par M. rien est 
pie mise sous les yeux de l’Académie : c’est une image de la lune 
gravée pour le Traité élémentaire d' Astronomie de M. Delaunay. La plan- 
che originale sur acier est placée à côté de la reproduction. Les épreuves 
obtenues de l’une et de l’autre sont également rapprochées pour la compa- 
raison et sont tellement semblables entre elles, qu'elles ne sauraient être 
distinguées. Le travail très-léger de gravure à l’eau-forte, au burin, couvert 
en entier d'un voile obtenu par la manière noire, n'offre que quelques 
points brillants obtenus au moyen du brunissoir. La moindre modification 
des surfaces provenant des manipulations en eût complétement détruit l'effet. 
La reproduction identique d’une semblable gravure offrait une véritable 
difficulté qui a été complétement surmontée. » 


(157) 


M. Eure pe Braumonr communique une Lettre de M"° veuve Melloni, 
accompagnant l'envoi d’un programme relatif au monument qui va être 
élevé par souscription à la mémoire du célèbre physicien. 

Les souscriptions des Académiciens et des Savants étrangers à l'Académie 
seront reçues au secrétariat de l’Institut. 


M°° pe Vernèpe demande et obtient l’autorisation de faire prendre copie 
au secrétariat de deux Mémoires de feu M. de Girard, son oncle, déposés 


en 1839 et intitulés : l’un Description du chronothermometre ; l'autre 
Description du météorographe. 


À raison du comité secret qui doit terminer la séance, l'Académie à 
ajourné la présentation des autres pièces appartenant à cette séance et de 
celles qui restaient de la séance précédente. 


COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de préparer une liste de candidats pour la place 


d’Académicien libre vacante par suite du décès de M. Duvernoy, présente 
la liste suivante : 


En première ligne. . l'amiral du Petit-Thouars. 


M 
M. le prince Charles Bonaparte. 
En deuxième ligne, ex æquo Ÿ M. Antoine Passy. 
et par ordre alphabétique. | M. Vallée. 


M. Walferdin. 


Les titres des candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. FD, 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 30 juillet 1855, les ouvrages dont 
voici les titres : | 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
2° semestre 1825; n° 4; in-4°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
Tables du 2"* semestre 1854; in-4°. 

Traitement préservatif et curatif du choléra asiatique par l'acide sulfurique 
dilué et les bains salés ; par M. Emixe LEPETIT. Paris, 1855; in-8°. (Adressé 
pour le concours au prix Bréant. ) 

Essai sur la Névralgie intercostale ; par M. LECADRE. Paris, 1855 ; br. in-8°. 

Notice biographique sur Frissard, inspecteur général des Ponts et Chaussées ; 
par le même. Le Havre, 1855 ; broch. in-8°. 


Observations sur le Calendrier grégorien , lues à l Académie impériale de Metz, 
le. 12 avril 1855; par M. E. Boucuorre. Metz, 1855 ; broch. in-8°. 


Lettre sur la composition chimique des substances alimentaires du bétail, dans 
le Nord de la France; par M. B. CORENWINDER, secrétaire de la Commis- 
sion d'Agriculture de la Société des Sciences de Lille, et M. DuFAU, chimiste 
à Lille; broch. in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine ; tome XX, n° 19; 15 juillet 
1855; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; 2° série; tome XII; feuilles 
19 à 23; 19 février-2 avril 1855 ; in-8°. 

Annales de Chimie et de Physique, par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT, avec une Revue des Travaux 
de Chimie et de Physique publiés à l'étranger par MM. WurTZ et VERDET ; 
3° série ; tome XLIV ; juillet 1855; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles comprenant la Zoologie, la Botanique, l'Ana- 

omie et la Physiologie comparée des deux règnes, et l'Histoire des corps organisés 
fossiles; 4° série, rédigée pour la Zoologie par M. MILNE EDWARDS, pour la 
Botanique par MM. AD. BRONGNIART et J. DECAISNE ; tome LEE, n° 3; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences, et de 

leurs applications aux Arts et à l'Industrie ; VI volume; {° livraison ; in-8°, 
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Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n° 30; 30 juil- 
let 1855 ; in-8°. 

L'Agriculteur praticien ; n° 20; 25 juillet 1855; in-8°. 

La Presse Littéraire. Echo de la Littérature, des Sciences et des Arts; 
21° livraison ; 25 juillet 1855 ; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques. Journal des candidats aux écoles Poly- 
technique et Normale; juillet 1855 ; in-8°. 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique de Londres ; volume XV ; n° 1; 
in-8°. | 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n°° 86 à 88; 24,26 et 28 juillet 1855. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie ; n° 30; 27 juillet 1855. 

Gazette médicale de Paris ; n° 30 ; 28 juillet 1855. 
_ L’Abeille médicale; n° 21; 25 juillet 1855. 

La Lumière. Revue de la photographie ; n° 30 ; 29 juillet 1855. 

L'Ami des Sciences ; n° 30; 29 juillet 1855. 

L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; n° 30; 28 juillet 1855. 

La Science; n°° 128 à 133; 23 à 29 juillet 1855. 

Le Moniteur des Comices ; n° 34 ; 28 juillet 1855. 

Le Moniteur des Hôpitaux ; n° 89 à 913 25, 27 et 30 juillet 1855. 

Le Progrès manufacturier ; 15 et 29 juillet 1855. 

Réforme agricole, scientifique, industrielle ; n° 813; mai 1855. 


Revue des Cours publics ; n° 12; 29 juillet 1855. 


ERRATA. 
(Séance du 23 juillet 1855.) 


Page 123, ligne 19, au’ lieu de — Âo,51, lisez — 40.5. 

Page 1209, ligne 21, Nouvelle classification zoologique, ... par M. E. Guirrow, ajoutez 
(Renvoyé, d’après la demande de l’auteur, au concours pour le prix de Physiologie expe- 
rimentale), 
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